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Listes ouvrages du même auteur


			Nouvelles poitevines, tome I (1 à 10) 2018


			Nouvelles poitevines, tome II (11 à 20) 2019


			Nouvelles poitevines, tome III (21 à 30) 2020


			Difficile d’être père (pièce en 5 actes) 2017


			Difficile d’être père (pièce en 1 acte) 2019


			Souvenirs d’enfance 2015


			Moi, Germain, Hussard de la République 2001-2022


			Guide juridique de l’enseignant, CRDP 2001


			Guide juridique du Professeur des Écoles, CRDP 2005


			Guide juridique de l’enseignant, 2e édition, CRDP 2007


			Manuel d’Éducation Civique classe de 4e, Hachette 2004


			Expression et communication, Bac Professionnel Hachette 1990
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Vacances rurales


			Claudine passe sous la porte cochère qui marque l’entrée du petit hôtel particulier de son amie. Elle descend de sa voiture garée dans la cour d’honneur ovale, pavée. Catherine emprunte l’escalier principal, accourt, l’embrasse :


			— Ton voyage n’a pas été trop difficile depuis Paris ?


			— Non, tu sais, maintenant avec l’autoroute, la quatre voies, et la belle route départementale, venir à Civray est un plaisir. Finies les 6 heures de route interminables des années soixante-dix.


			— Tu es en pleine forme et j’ai prévu un plan d’activités pour ton séjour de vacances.


			— Super. À chaque fois que je viens ici, je m’extasie devant ta demeure. Tu as de la chance d’être en centre-ville et de jouir d’une vue imprenable sur la Charente, d’avoir un beau jardin avec des arbres magnifiques et variés.


			— Oui, une fois, installée ou plus tard, nous ferons le tour du propriétaire. Pour l’instant, prenons une collation sur la terrasse à l’arrière du bâtiment. Sur la droite, elle découvre une belle piscine couverte en face, un jardin à la française dévale vers la Charente, sur la gauche s’ouvre une petite vallée forestière. Les fleurs, les feuilles, s’ouvrent embaument l’atmosphère de senteurs printanières. Catherine a laissé France Bleu qui diffuse, en ce moment, en sourdine, le printemps de Vivaldi qui sera suivi de quelques infos.


			« Flash infos : Un homme d’une cinquantaine d’années a été retrouvé mort dans le bois des Touches non loin de chez Bénard sur la départementale 35 à proximité de Civray. Le Capitaine de gendarmerie Maturel est chargé de l’enquête. De plus amples précisions dans nos prochains bulletins d’informations. »


			— Tiens, un peu de vie ou plutôt de non-vie dans notre commune si tranquille.


			— Ce Dominique Maturel, le Capitaine de gendarmerie, n’est-ce pas avec lui que nous avons réveillonné au Noël dernier ?


			Si tout juste, sa femme est une de mes amies.


			Dix heures retentissent à l’horloge du salon, la vieille Berthe, notre cuisinière, arrive, c’est la commère du village.


			— Savez-vous, que Jean Paultrat se serait suicidé, cette nuit au bois des Touches ?


			— Comment, Berthe, vous connaissez le nom de la victime de ce matin ?


			— Oui, il s’agit du fils de ma voisine. Les gendarmes sont arrivés chez elle, aux aurores. Elle m’a tout de suite prévenue. J’ai appris que le Jean avait été retrouvé pendu à un chêne, une montre à gousset et un rouge à lèvres à ses pieds et ne portait apparemment pas de traces de coups.


			— Comment était-il, ce Jean ?


			— Oh, un brave garçon, assez grand, baba cool, dans la lignée des années 68. Il portait des cheveux longs avec une barbe hirsute. Il était habillé de la même façon été comme hiver. Des boots, un jean, une ceinture en cuir Hells Angels, une chemise à carreaux plus ou moins épaisse selon la saison, un petit gilet sans manches, toujours boutonné, un chapeau de berger d’Auvergne, faisaient de lui une personnalité de Civray. Il se déplaçait tantôt dans sa 2 chevaux des années soixante-dix tantôt sur une moto assez basse mais pétaradante. Il exploitait la petite ferme de ses parents à la Grenatière non loin de Savigné et avait un petit magasin d’informatique sur la Place du Général de Gaulle. Bref, un gentil garçon serviable, travailleur, un peu particulier.


			— Je vois Claudine que tu t’intéresses tout de suite à cette affaire. Je sais que c’est ton violon d’Ingres est d’aider la gendarmerie ou la police dans ce genre d’histoire. Tu as à ton palmarès une cinquantaine d’affaires résolues, alors, pourquoi pas, celle-ci ?


			— Oui, mais ici, les faits sont évidents selon Berthe cependant ils peuvent et doivent être vérifiés.


			— Crois-tu que ton Dominique acceptera ma présence ?…


			Et bien, je descends en ville, à ma pharmacie, et je te propose de nous rendre à la gendarmerie, en passant. Tu sais, il a été sensible à ta beauté.


		




		

			












Rencontre


			La gendarmerie de Civray se trouve à l’écart du centre-ville. C’est un bâtiment qui se compose en trois parties. À droite, la partie garage, atelier, matériel de secours et de sécurité, au centre le domaine administratif : accueil du public, bureau des gendarmes et cellules, à gauche, les logements de fonction qui s’étendent aussi sur tout le premier étage. L’accès au public est canalisé par une porte métallique ajourée commandée à distance par vidéo pour éviter toute intrusion.


			Nos deux femmes demandent à rencontrer le Capitaine. Celui-ci est occupé et leur propose de les retrouver au café de la Paix, place Général De Gaulle, à 13 heures. Elles acceptent.


			En attendant, Catherine retourne à sa pharmacie, tandis que Claudine se rend au marché qui s’étend de la place Leclerc à la place Gambetta. Une soixantaine de marchands non sédentaires proposent, notamment, les produits du terroir : fromage de chèvre, macarons de Montmorillon, broyé du Poitou, vins du Haut-Poitou. Puis elle rejoint Catherine et elles se dirigent vers le restaurant où le Capitaine les attend. Il voit arriver deux charmantes femmes.


			Claudine, est une jeune retraitée, de taille moyenne, brune coupe au carré avec une jolie frange, de beaux yeux marron toujours bien dessinés, sans excès, capturés par des lunettes mauves, sa couleur préférée. Un joli petit nez domine une bouche bien dessinée colorée de rouge à lèvres brillant qui lui donne un bel éclat. De taille moyenne avec une jolie poitrine et surtout des jambes, des jambes longues, fines avec des petits pieds glissés dans des bottines à talons qui lui affinent encore sa silhouette. Elle porte, toujours, un petit sac à dos.


			Catherine est svelte pas très grande, ses talons aiguilles lui donnent bien 10 centimètres de plus et se prolongent vers le haut par deux somptueux mollets, suivis de cuisses sculpturales dont les racines sont masquées par une robe longue échancrée. Son creux des reins est particulièrement cambré ce qui fait ressortir d’une part sa croupe bien ferme d’autre part son léger bombé abdominal. Son bustier semble prêt à éclater avec ce qu’il contient. Blonde, ses yeux bleus, appuyés par un petit joli sourire carmin, déshabillent le commun des mortels. Bref, elles ne laissent pas indifférent.


			— Bonjour Capitaine, entrons.


			— Ok, que prenons-nous ?


			— Je vous propose de commander pour nous trois, moi, qui suis la régionale de l’étape, dit Catherine.


			— Oui, bonne idée.


			— Tout d’abord un petit pineau rosé comme apéro. Le farci poitevin, plat typique du Poitou à base de légumes fera office d’entrée qui sera suivie d’un agneau à l’ail vert avec ses mogettes, bien sûr un chabichou, notre fromage légendaire à la forme caractéristique d’un petit cône. Ses origines remonteraient au viiie siècle après la bataille de Poitiers, lorsque quelques familles de Sarrasins s’installèrent dans la région avec leurs troupeaux de chèvres. En fait, la production du fromage se nomme chablis « chèvre », en arabe, qui deviendra par la suite « chabichou ». En dessert, une grimolle, genre de clafoutis aux pommes. Le tout arrosé de vin blanc Sauvignon AOC du Haut Poitou et de son petit frère : un vin rouge du Haut-Poitou de chez Morgeau.


			— Excellent choix, pour un début de vacances voilà qui ne présage que du bon.


			— En effet, découvrir ces spécialités va nous ravir le palais, dit l’homme d’autorité.


			— Alors, mon Capitaine, vous étiez occupé ce matin ?


			— Oui, la mort de Jean Paultrat m’occupe d’autant que les médias s’en sont emparés par la faute de ces trois trouveurs de chasseurs qui, une fois, prévenu la gendarmerie, ont téléphoné à France Bleu pour avoir leur nom dans le journal local ou même mieux un reportage sur France 3 avec une interview. : leur minute de célébrité. Mais pour nous, une source d’ennui, d’une part pour isoler la scène de la mort de tout curieux et d’autre part, la pression du Procureur de la République.


			— Vous savez, depuis le réveillon dernier, que c’est ma passion, ce genre d’enquête. Pourrais-je vous suivre comme je l’ai fait parfois. Maintenant, j’essaie d’écrire des romans policiers qui se basent sur des faits réels, en modifiant les lieux et les gens.


			— C’est vrai, je me rappelle notre discussion chez Catherine et vous m’avez intrigué, surpris par vos réflexions. Aussi, j’accepte que vous m’accompagniez mais sans gêner l’enquête après avoir obtenu l’aval de Monsieur Le Procureur de la République qui ne pourra me le donner qu’officieusement.


			— Bien sûr, je me ferai discrète.


			— Marché conclu.


			— Une dernière spécialité ?


			— Oui


			— Un petit cognac ?


			— Est-ce raisonnable ?


			— Nous sommes dans les limites légales.


		




		

			












Le bois des Touches


			Le lendemain matin, Claudine rejoint le Capitaine et ensemble se rendent au bois des Touches.


			Dominique Maturel, le Capitaine, est un homme de 50 ans, assez grand, un peu rondouillard, un visage ni beau ni laid, ordinaire, cheveux grisonnants.


			— Au fait, je n’ai pas vu votre compagnon, Gilles, que devient-il ?


			— Gilles Delrue est mon ami d’enfance et même plus. Il doit arriver aujourd’hui. Nous sommes inséparables.


			— Bien, nous arrivons sur le lieu du suicide, entre guillemets.


			Nous nous retrouvons sous les frondaisons, les gendarmes ont disposé les petits chevalets jaunes, entourés de la bande jaune « Gendarmerie Nationale, défense de pénétrer. ». Nous longeons le ruisseau et trouvons des prairies humides et des zones de loisirs destinées à accueillir des familles. Ambiance Giverny-Monet. Les chevalets 1 et 2, précisent l’emplacement des chaussures et ainsi de suite jusqu’à 12 qui marque le porte-monnaie du pendu.


			— Vous voyez, il y a des promeneurs-voyeurs autour de notre balisage qui prennent des photos. Incroyable.


			Le pendu a été découvert par trois chasseurs qui l’ont « débranché », humour ! L’un a coupé la corde tandis que l’autre le portait sur ses épaules en ayant eu soin de relever le tabouret pour se glisser entre les cuisses de la victime, et le troisième le réceptionnait. Une fois, au sol, ils ont vérifié son état : s’il respirait. Ou non. Il était déjà mort. Ils se sont rendus à la gendarmerie, puis au café de chez Nadette, et ont prévenu la presse.


			Très rapidement, le correspondant de La NR, (La Nouvelle République) était sur place prenait des photos et rédigeait un article qu’il envoyait prestement par mail à sa rédaction de Poitiers qui tenait sa une « Le pendu du bois des Touches »


			— Immédiatement sur le lieu, je retrouve, le médecin légiste, le Vice-procureur, la Maire de la commune, l’adjudante-cheffe de gendarmerie, le Directeur d’enquête et ses adjoints encerclés par les voitures bleues surmontées de leur gyrophare.


			Je leur dresse un topo rapide. il s’agit de Jean Paultrat, identifié grâce à ses papiers d’identité dans la poche arrière de son pantalon. Il est allongé sur le sol, la corde encore autour du cou. Ses bras le long du corps et les jambes bien allongées. Il a été déplacé. Le premier « sauveteur » est monté sur un tabouret, pour soulever le corps tandis que le second a sectionné la corde du pendu. Enfin le troisième le réceptionnait. Le corps porte quelques ecchymoses ou hématomes sur les deux bras. Il a été vu la dernière fois le 30 mars et retrouvé le 5 avril.


			Le médecin légiste suggère que le décès a eu lieu autour du 3 avril, date qu’il me confirmera après l’autopsie au CHU.


			Mes collègues continuent leur enquête. Ils reconstituent son itinéraire. Pour eux, ils privilégient le suicide alors que le légiste a quelques doutes.


			Claudine, voici l’arbre où était accroché Jean Paultrat et particulièrement à cette branche. Au sol, se trouvait un tabouret en bois, une montre à gousset et un rouge à lèvres fuchsia, et aux alentours : une écharpe en laine tissée baba cool, une boîte à rouler les cigarettes, un chapeau noir, la corde avec un nœud coulant. Ces objets sont en cours d’expertise et le corps est aux mains du médecin légiste du CHU de Poitiers. Nous avons constaté des traces de huit pieds de tabouret sur le sol, les marques de la corde autour de cette branche à 2,10 mètres du sol.


			Les premières constatations nous orientent vers un suicide mais le Vice-procureur souhaite la poursuite de nos investigations. Ainsi, si on passe la corde autour de la branche, la corde était suspendue à 30 centimètres du sol, environ la hauteur du tabouret qu’il aurait basculé d’un coup pied pour faciliter le serrage du nœud coulant.


			Claudine regarde ladite branche et en aperçoit une autre à quarante centimètres, au-dessus.


			— Regardez, Capitaine, cette branche, aussi, porte des stigmates d’une corde située parallèlement à la première.


			— Oui, qu’en dites-vous ?


			— Je crois que l’homme a été transporté, hissé grâce à une seconde corde, la première étant autour de son cou. Puis on a laissé coulisser la corde et le corps était suspendu à la branche la plus basse. Il s’agit pour vous, d’un crime. L’assassin aurait pris cette corde pour faire croire à un suicide. Cela a presque marché.


			Je crois qu’il y avait deux tabourets et non un seul comme nous le prouvent plusieurs traces au sol, de plus les marques de corde sur la seconde branche sont évidentes et sans rapport avec celle du nœud coulant. Jean Paultrat a bien été assassiné.


			— Rentrons, nous nous arrêterons voir le médecin légiste au CHU.


			Bonjour, Docteur Duteil. Capitaine Maturel, puis-je vous voir dans une heure ?


			— Sans problème, Capitaine, à bientôt.
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